
CRITIQUE,  opéra.  GENEVE,
Grand-Théâtre  (du  15  au  27
septembre). WAGNER : Tristan
und Isolde. G. H. Jones, E.
Strid, K. Stanek, T. Nazmi…
M. Thalheimer / M. Albrecht.
 

Après avoir nous avoir enthousiasmés, ici-même au Grand-
Théâtre de Genève dans Parsifal (du même Richard Wagner) l’an
passé, Michael Thalheimer peine cette fois à convaincre dans
Tristan und Isolde, dont il livre une proposition scénique à

la fois lapidaire et simpliste. Comme scénographie unique
(signée par Henrik Ahr), 260 spots lumineux qui viennent
éclairer (ou pas) le plateau, avec forcément un aspect
aveuglant pour le public du parterre, parfois jusqu’au

désagréable. On respire quand le mur de projecteurs s’incline
pour se redresser et éclairer par “au-dessus” la scène, et
l’on s’interroge sur la légitimité du procédé quand on sait
que Tristan est un “opéra de la nuit et de la mort”, surtout

dans l’image finale où au lieu du néant, la scène devient
aveuglante. La direction d’acteurs montrant d’abord Isolde

tirer avec peine et au bout d’une corde le bateau sur lequel
elle est censée naviguer, avant que plus loin, au début du
III, Tristan ne reprenne à son compte le fardeau. Au II, on
les voit se tailler les veines et unir leur sang, tandis que
la scène finale nous montre, pendant le fameux “Liebestod”,

Isolde s’auto-égorger à grand renfort d’hémoglobine. Bref, on
est loin aussi de toute la métaphysique et portée symbolique

qu’appelle l’ouvrage du maître de Bayreuth…
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Les chanteurs et la musique, par bonheur, nous tirent d’une
certaine  léthargie  dans  laquelle  la  mise  en  scène  avait
tendance à nous plonger, grâce notamment à l’Isolde fière et
vaillante d’Elisabet Strid. D’une parfaite adéquation vocale
avec le personnage, la soprano suédoise épouse chaque note,
chaque intonation, avec une beauté sonore et une facilité
déconcertantes. Ses aigus sont radieux, sa musicalité sans
faille,  et  elle  arrive  au  fameux  Liebestod  sans  trace  de
fatigue.  Las,  le  tristan  de  Gwyn  Hughes  Jones  (avec  un
physique et un âge antinomiques avec ceux de sa jeune et
sculpturale consoeur) n’a rien du heldentenor exigé par la
rôle de Tristan, obligé de forcer sa voix dont la couleur est
par ailleurs bien trop claire pour convaincre. Il parvient à
bout de son terrible monologue du III après bien des efforts
et ports de voix intempestifs. En Brangäne, la mezzo allemande
Kristina Stanek crée la surprise, car de son “petit format”
sort une voix puissante et rayonnante, tandis que le “grand
format” de la basse belgo-marocaine Tareq Nazmi assure au Roi

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/09/Grand-Theatre-de-Geneve-Tristan-und-Isolde-Thalheimer-Albrecht.jpg


Marke l’autorité et la profondeur qu’exige son personnage. Le
Kurwenal  du  baryton  norvégien  Audun  Inversen  marque  les
esprits, avec son timbre éclatant qui emplit sans peine le
vaste  vaisseau  genevois.  Enfin,  le  ténor  croate  Emanuel
Tomljenovic (Le Marin, Le Berger) offre une voix claire et une
belle musicalité, tandis que le français Julien Henric est
tout  simplement  un  luxe  en  Melot,  l’acteur  se  montrant
particulièrement convaincant dans sa véhémence.

En fosse, le chef allemand Marc Albrecht adopte des adopte des
tempi plutôt lents – chaque acte durant ainsi environ 1h15 -,
ce  qui  profite  incontestablement  à  la  beauté  du  son.
L’Orchestre de la Suisse Romande donne, en effet, le meilleur
de lui-même, de bout en bout admirable de cohésion et de
clarté, avec des sonorités magnifiques. Tour à tour dramatique
et nuancé, avec un rare souci du détail instrumental, Albrecht
ménage  un  rapport  parfait  entre  les  voix  et  un  orchestre
somptueux mais jamais envahissant.

____________________________________________________

 

CRITIQUE,  opéra.  GENEVE,  Grand-Théâtre  (du  15  au  27
septembre).  WAGNER  :  Tristan  und  Isolde.  G.  H.  Jones,  E.
Strid,  K.  Stanek,  T.  Nazmi…  M.  Thalheimer  /  M.  Albrecht.
Photos (c) Carole Parodi.

 

VIDEO : Trailer de « Tristan und Isolde » de Richard Wagner
selon Michael Thaheimer au Grand-Théâtre de Genève

 



CRITIQUE, opéra. LIEGE, Opéra
royal  de  Wallonie,  15
septembre  2024.  VERDI  :  La
Traviata.  I.  Lungu,  D.
Korchak,  S.  Piazzola…
Thaddeus  Strassberger/
Giampaolo Bisanti.
 

L’Opéra royal de Wallonie-Liège inaugure en
fanfare sa nouvelle saison avec une nouvelle

production de La Traviata de Giusseppe Verdi avec,
à la clef, moult costumes, lumières,

chorégraphies. Le spectacle, signé Thaddeus
Strassberger, est total. Une production

éblouissante, qui ne pèche certainement pas par
une économie de moyens. Quitte à nous perdre dans

le foisonnement de ce qui se passe sur scène…
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L’Opéra  royal  de  Wallonie-Liège  nous  a  habitué  à  des
productions pharaoniques de ce genre, et cette mise en scène
de Strassberger ne déroge pas à la règle ; faste des costumes,
complexité  de  la  machinerie,  inventivité  des  décors  :  le
dispositif  est  pour  le  moins  spectaculaire  et  flatte  la
rétine. On en ressort impressionné, et à raison. Au sein de ce
décor, Violetta est la véritable vedette de spectacle dans le
spectacle,  elle  trône  au  centre  du  grand  escalier  et  son
public se presse dans les galeries pour la contempler. Pour le
deuxième acte, en revanche, changement radical : Violetta acte
sa  retraite  du  demi-monde  mondain  dans  une  banlieue
pavillonnaire  à  l’esthétique  résolument  fifties.  L’héroïne
finit par retrouver de façon éphémère les ors et l’ambiance
faste du début  ; mais quand vient la mort, les lumières sont
parties,  et  elle  s’éteint  dans  les  vestiges  de  sa  gloire
passée.

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/09/S.-PIAZZOLA-I.-LUNGU-c-J-Berger-ORW-Liege.jpg


L’on  n’est  guère  étonné  que  l’opéra  trouve  son  véritable
souffle à partir du deuxième acte, une fois l’agitation un
retombée. Pourtant, le début s’annonçait prometteur : Irina
Lungu,  qui incarne ici Violetta, est une habituée du rôle :
elle tient le haut de l’affiche avec beaucoup de grâce, et ses
aigus tombent juste, même si d’aucuns pourraient déceler un
certain manque de subtilité. Son partenaire, Dmitry Korchak
dans le rôle d’Alfredo, en revanche, pèche parfois par des
aigus trop métalliques et semble se perdre au milieu de la
masse des costumes, des décors et des choristes. Installée
dans le cadre plus apaisé du deuxième acte, la confrontation
entre Violetta (Irina Lungu) et Germont père (Simone Piazzola)
est particulièrement réussie. Le baryton italien convainc par
sa voix et par son jeu scénique, et campe à merveille le rôle
du père sévère, mais bienveillant. Ce n’est pas pour rien que
son « Di Provenza, il mar, il suol » a été l’un des airs les
plus applaudis.

C’est également une réussite pour l’Orchestre de l’Opéra Royal
de  Wallonie  qui  s’est  taillée,  au  cours  de  ces  dernières
années,  notamment  sous  l’impulsion  de  feu  Mazzonis  Di
Pralafera,  une  réputation  pour  l’opéra  italien,  réputation
qu’elle partage avec son directeur musical Giampaolo Bisanti,
lui-même grand spécialiste du genre, ce dont le public n’a pas
manqué de relever en lui réservant une standing ovation !

_______________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. LIEGE, Opéra royal de Wallonie, 15 septembre
2024. VERDI : La Traviata. I. Lungu, D. Korchak, S. Piazzola…
Thaddeus Strassberger/ Giampaolo Bisanti. Photos (c) Jonathan
Berger.

 

VIDEO : Traile de « La Traviata » à l’Opéra Royal de Wallonie-
Liège



 

CRITIQUE, opéra. PARIS. Opéra
Bastille, 18 septembre 2024.
VERDI : Falstaff. A. Maestri,
O.  Boen,  F.  Guilda,  M.N.
Lemieux,  I.  Ayon  Rivas…
Dominique Pitoiset / Michael
Schonwandt.

“Falstaff” à l’Opéra Bastille, l’un des meilleurs
spectacles de la rentrée à Paris ! Une mise en
scène réjouissante. Un époustouflant Ambrogio

Maestri dans le rôle-titre. Autour de lui, une
distribution “deluxe”, du premier au dernier rôle

: un super staff pour “Falstaff” !
 

Un super staff pour “Falstaff !
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Un  conseil  :  si  vous  voulez  faire  une  révision  de  votre
voiture voire un simple contrôle technique, n’allez surtout
pas  au  garage  Windsor.  Il  s’y  passe  des  choses
invraisemblables. Mais si vous voulez passer une bonne soirée,
précipitez-vous-y  !  (En  cas  de  contrôle  technique  périmé,
prenez le métro, station Bastille…). Le garage en question se
trouve sur la scène de l’Opéra. Il est le décor principal de
l’excellente  mise  en  scène,  pleine  de  vie,  de  surprises,
d’astuces,  du  Falstaff  de  Giuseppe  Verdi  –  mise  en  scène
signée  Dominique  Pitoiset.  L’histoire,  on  la  connaît,  est
celle des commères de Windsor, lesquelles veulent donner une
leçon à un vieux barbon qui croit que son titre de Lord
l’autorise à se lancer dans des conquêtes féminines insensées.
C’est une leçon de féminisme avec un siècle d’avance. 

On a droit à une distribution de luxe, du premier au dernier
rôle. Le Falstaff  de Bastille est l’un des meilleurs qu’on
puisse trouver actuellement : le rôle est tenu par un maître
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en son genre. Un maestro. Un maestro qui en vaut deux. Il
s’appelle Maestri : Ambrogio Maestri. Dans son garage Windsor,
il est beau comme un camion ! Autour de lui, les commères s’en
donnent à coeur-joie et font notre bonheur : l’anglaise Olivia
Boen (Alice Ford), voix agile et joliment timbrée, l’italienne
Federica Guida, étincelante Nannetta, la truculente canadienne
Marie-Nicole Lemieux en Mrs Quickly, et Marie-Andrée Bouchard-
Lesieur en quatrième commère. Les hommes sont aussi brillants
les uns que les autres : le séduisant ténor péruvien Ivan Ayon
Rivas, le solide baryton ukrainien Andriï Kymach, et les deux
piles  électriques  que  sont  Nicholas  Jones  et  Alessio
Cacciamani  autour  de  leur  maître  Ford.

L’Orchestre de l’Opéra National de Paris resplendit sous la
baguette de Michael Schonwandt, faisant éclater ses cuivres,
chanter ses bois, et étirer ses violons dans des pianissimos
subtils. Excellent également, le Chœur de l’Opéra national de
Paris.

A la fin, tous se rejoignent pour entonner la célèbre fugue :
“Tutto nel mondo è burla” : “Tout le monde est une farce”.
Peut-être n’ont-ils pas tort !…

____________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. PARIS. Opéra Bastille, 18 septembre 2024.
VERDI  :  Falstaff.  A.  Maestri,  O.  Boen,  F.  Guilda,  M.N.
Lemieux,  I.  Ayon  Rivas…  Dominique  Pitoiset  /  Michael
Schonwandt.

 

VIDEO : Extrait de « Falstaff » de Verdi selon Dominique
Pitoiset à l’Opéra national de Paris



CRITIQUE, opéra. PARIS. Opéra
Bastille, 17 septembre 2024.
PUCCINI  :  Madama  Butterfly.
Eleonora  Buratto,  Aude
Extrémo,  Stefan  Pop,
Christopher  Maltman…  Robert
Wilson/ Speranza Scappucci.

Pour célébrer le centenaire de la mort de Puccini,
l’Opéra national de Paris ressuscite la belle mise

en scène de « Madame Butterfly » de Bob Wilson.
Elle plonge la musique voluptueuse de Puccini dans
l’univers japonais et minimaliste du théâtre nô.

L’association des deux était inattendue : c’est le
cas Puccinô !

 

«  Butterfly  »  selon  Wilson  :  le  cas
Puccinô !
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Il ne faut pas croire que l’art de la mise en scène nécessite
des installations extravagantes, des décors inouïs, des effets
spéciaux  d’un  autre  monde.  Avec  un  seul  écran  blanc,  Bob
Wilson peut vous monter une « Madame Butterfly ». Imprégné de
théâtre  japonais,  il  vous  fait  défiler  des  personnages  à
petits  pas  serrés,  il  en  fait  passer  d’autres  en  ombres
chinoises, il fige ses chanteurs dans des attitudes de poupées
de porcelaine, et voilà le résultat! Parfois l’écran ne reste
pas blanc, se farde de couleurs pastel, s’ensanglante de rouge
violent ou s’assombrit de bleu nuit. Mais le résultat est le
même, d’un exquis raffinement. On le sait, cette mise en scène
plusieurs  fois  reprise  depuis  1993  a  ses  détracteurs.
Préfèrent-ils les extravagances qu’on a vues ici ou là ces
dernières années, ou certaines « japoniaiseries » qui nous ont
été infligées dans le passé ? Tout, ici, est d’un parfait
esthétisme,  dégage  une  atmosphère  de  sérénité  propice  à
l’épanouissement de la musique et du chant.Pendant l’interlude
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orchestral du deuxième acte, Bob Wilson attribue à l’enfant de
Butterfly un rôle mimé et dansé. La scène est d’une totale
poésie. 

En  revanche,  une  qui  manque  de  poésie  c’est  la  cheffe
d’orchestre Speranza Scappucci. Contrairement aux personnages
qui, sur scène, avancent à petits pas de geishas, elle fait
marcher  l’orchestre  à  grandes  enjambées  sans  finesse.  On
pourrait faire beaucoup plus subtil avec un tel orchestre ! Le
choeur, lui, est magnifique. La beauté du passage chanté à
bouche fermée dans le deuxième acte a suscité les bravos de la
salle.

Une qui a été également ovationnée c’est l’Italienne Eleonora
Buratto.  C’était  mérité.  Elle  est  la  triomphatrice  de  la
soirée, avec ses beaux aigus, la rondeur de sa voix, son
timbre satiné. Nous avons, certes, entendu de meilleures Cio
Cio San, mais elle s’impose ici en reine dans la mise en scène
de Bob Wilson. Dans ce spectacle, elle se trouve entre Bob et
Pop. Car Pop est le nom du ténor, interprète de Pinkerton :
Stefan Pop. Il a une voix puissante qu’il émet parfois avec
une certaine dureté. Son impitoyable personnage exige peut-
être cela. Belle tenue, à ses côtés, de la mezzo Aude Extrémo
en Suzuki ainsi que du baryton Christopher Maltman dans le
rôle du consul. Carlo Bosi (Goro), Andres Cascante (Yamadori),
Vartan  Gabrielian  (le  bonze)  et  enfin  l’Ukrainienne  Sofia
Anisimova (Kate) complètent cette distribution de qualité.

Et c’est ainsi qu’à la Bastille se pérennise la « Butterfly »
façon Wilson.

 

__________________________________________________

CRITIQUE, opéra. PARIS. Opéra Bastille, 17 septembre 2024.
PUCCINI : Madama Butterfly. Eleonora Buratto, Aude Extrémo,
Stefan  Pop,  Christopher  Maltman…  Robert  Wilson/  Speranza
Scappucci.



 

CRITIQUE,  opéra.  BRUXELLES,
Théâtre Royal de la Monnaie
(du 11 sept au 4 oct 2025).
WAGNER  :  Siegfried.  M.
Vigilius,  I.  Brimberg,  G.
Bretz…  Pierre  Audi  /  Alain
Altinoglu

Lors de la conférence de presse du Théâtre Royal
de La Monnaie en avril dernier, une annonce a fait
l’effet d’un coup de tonnerre : Romeo Castellucci
ne poursuivrait pas son projet de Ring de Richard

Wagner à Bruxelles, jugé irréalisable dans les
contraintes budgétaires et temporelles fixées par

l’intendant Peter de Caluwe. Ainsi, le projet
expérimental de long métrage utilisant une «
technologie inexplorée » pour Siegfried a été
abandonné. Pierre Audi, actuel directeur du

Festival d’Aix-en-Provence et déjà auteur d’un
Ring audacieux il y a vingt-cinq ans à l’Opéra
National des Pays-Bas, a repris les rênes du
projet. Il a entièrement repensé sa vision de
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l’œuvre pour l’adapter à la salle intimiste de La
Monnaie.

 

Audi  assume  une  rupture  stylistique  avec  le  travail  de
Castellucci, souvent acclamé pour son audace et sa profondeur
symbolique. Sa production, montée en un temps record, tient du
miracle  par  sa  justesse  psychologique,  son  équilibre
esthétique et son humour décalé. Le rocher de Brünnhilde, en
noir  et  blanc,  rappelle  le  final  de  La  Walkyrie  de
Castellucci, mais Audi évite les symboles parfois alambiqués
pour privilégier une narration linéaire et colorée, évoquant
les contes de fées sombres de l’enfance. Une courte vidéo
muette, montrant des enfants interprétant le récit dans un
atelier de bricolage, ouvre l’opéra, suggérant une allégorie
de l’apprentissage et de la vie.

Le récit suit un parcours initiatique, structuré autour des
quatre éléments (terre, feu, eau, air), où Siegfried évolue de
l’adolescence à la maturité. Audi opte pour une abstraction
intemporelle,  symbolisée  par  une  météorite  géante  éclairée
avec art par Valerio Tiberi. Cet objet magnétique et mouvant
incarne tour à tour les écailles du dragon et les fragments
d’un  monde  en  mutation  après  la  rencontre  entre  Wotan  et
Siegfried. Une lance-laser, rappelant le Ring de Harry Kupfer
à Bayreuth en 1988, traverse l’espace lors de l’arrivée du
Wanderer, scellant les confrontations dramatiques avant de se
briser sous les coups de l’épée Notung. Audi injecte une dose
de légèreté dans ce Siegfried, notamment au premier acte où le
héros, plus anxieux qu’intrépide, martyrise un sac de boxe
suspendu,  tandis  que  Mime  prépare  une  potion  sur  une
kitchenette ludique. La sortie de l’adolescence de Siegfried
est symbolisée par l’explosion décalée d’un ours en peluche.
Les  décors  minimalistes  de  Michael  Simon,  associés  à  une
direction d’acteurs précise, rendent fluide la succession des
duos dramatiques.



Magnus Vigilius incarne un Siegfried à la vaillance éruptive,
mêlant  inquiétude  et  lyrisme,  face  à  un  Mime  idéalement
interprété  par  Peter  Hoare,  dont  le  timbre  nasillard  et
guttural convient parfaitement à la félonie du personnage.
Gábor Bretz campe un Wanderer fatigué, aux graves profonds et
à l’aigu légèrement poussif, incarnant un dieu en bout de
course. Scott Hendricks, en Alberich, offre une performance
vocale  corsetée  mais  expressive,  tandis  que  Wilhelm
Schwinghammer impressionne en Fafner, dont la voix amplifiée
évoque une terreur glaciale. Ingela Brimberg, en Brünnhilde,
allie  puissance  vocale  et  humanité,  explorant  les  nuances
émotionnelles du personnage. Nora Gubisch, en Erda, apporte
une présence chaleureuse, tandis que Liv Redpath, en Oiseau de
la forêt, enchante par sa fraîcheur vocale.

 

 

L’Orchestre  symphonique  de  La  Monnaie,  dirigé  par  Alain
Altinoglu,  livre  une  performance  remarquable,  alliant
puissance tellurique et transparence chambriste, magnifiant la
dramaturgie  wagnérienne.  Malgré  quelques  signes  de  fatigue
dans les pupitres de violons au troisième acte, l’orchestre
brille par sa cohésion et son engagement. Altinoglu, acclamé à
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juste titre, semble être le véritable metteur en scène de
cette production, tant sa direction musicale imprègne chaque
moment.

Le  Siegfried  de  Pierre  Audi,  accueilli  par  une  standing
ovation,  offre  une  vision  à  la  fois  onirique  et  humaine,
permettant un plein épanouissement du flux musical et mettant
en  valeur  une  distribution  homogène  et  talentueuse.  Cette
production marque un tournant dans le Ring bruxellois, passant
de l’univers des dieux à celui des hommes. Bien que moins
radicale que celle de Castellucci, elle séduit par sa clarté
narrative et sa beauté visuelle. Les absents à cette première
ont  manqué  un  spectacle  qui,  malgré  les  circonstances
difficiles, relève le défi avec brio et ouvre une nouvelle
page dans l’histoire de La Monnaie.

 

 

 

___________________________________________

CRITIQUE, opéra. BRUXELLES, Théâtre Royal de la Monnaie (du 11
sept au 4 oct 2025). WAGNER : Siegfried. M. Vigilius, I.
Brimberg, G. Bretz… Pierre Audi / Alain Altinoglu. Toutes les
photos © Monika Rittershaus

CRITIQUE,  opéra.  ANVERS,
Opera  Ballet  Vlaanderen,  le
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14 septembre 2024. PUCCINI :
Madama  Butterfly.  C.  Byrne,
L.  Verstaen,  O.  Purcel,  V.
Neri…  Mariano  Pensotti  /
Daniela Candellari.

Pour marquer le centenaire de la disparition de
Giacomo Puccini, l’Opéra d’Anvers a choisi de lui

rendre hommage avec une version de Madama
Butterfly expurgée de tout japonisme “exotisant”.
Dans cette nouvelle production, le cadre se veut
le plus intemporel possible : le drame se joue au

sein d’un dispositif scénique sobre et épuré –
mais que le metteur en scène argentin Mariano

Pensotti inscrit dans un véritable jeu
« borgésien » de mise en abîme et de miroirs

déformants. 
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Explications… 

Avant même l’ouverture, nous nous retrouvons confrontés sous
la forme d’intertitres et de séquences vidéos – qui seront
projetés à divers moments de l’opéra – à l’histoire tragique
de  Maiko  Nakamura,  metteuse  en  scène  fictive  d’origine
japonaise installée en Occident. À l’instar de l’héroïne dont
elle  est  amenée  à  mettre  en  scène  le  drame,  elle  est
originaire  de  Nagasaki.  Durant  les  répétitions,  elle  est
confrontée à la question de ses origines, qu’elle finit par
partir chercher au Japon – pays qu’elle a quitté il y a de
nombreuses années. Arrivée là-bas, elle découvre la maison de
ses  parents  détruite,  ce  qui  l’amènera  d’abord  à  la
dépression,  puis  au  suicide.

Le récit, tout fictif qu’il soit, n’a rien d’anecdotique et
entend faire écho au drame vécu par l’héroïne, la jeune et
naïve geisha Cio-Cio-san, magistralement incarnée ici par la
soprano irlandaise Celine Byrne. L’idée semble être d’inscrire
le drame dans une temporalité qui n’est plus celle du XIXe
siècle colonial et de démontrer comme le pensait Puccini que «
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tous les drames sont universels ». Ainsi la maison détruite de
Maiko Nakamura est présente sur la scène au cours des trois
actes : d’abord sous forme tridimensionnelle et recouverte de
miroirs, puis sous forme de cloisons transparentes superposées
où se dessinent un arbre, et pour ne trouver finalement, sur
les derniers moments du drame, qu’une pyramide inversée et
noire.  En  réalité,  nous  fait  comprendre  Pensotti,  par
l’entremise de l’histoire de Maiko Nakamura, Madama Butterfly
n’est pas une histoire d’amour, c’est un drame, le drame que
vit toute personne qui tente de devenir ce qu’elle n’est pas
et qui projette en l’autre un miroir déformant de soi-même.

C’est  un  public  conquis  qui  s’est  levé  pour  acclamer  le
casting et l’orchestre, dirigé avec maestria par la cheffe
italienne  Daniela  Candellari.  Notons  également  les
performances  particulièrement  applaudies  de  Lotte  Verstaen,
attachante Suzuki aux graves profonds, et de Vincenzo Neri,
élégant  Sharpless  à  l’impeccable  ligne  de  chant.  Las,  le
roumain  Ovidiu  Purcel  (Pinkerton)  ne  suscite  pas  le  même
enthousiasme, notamment à cause d’un timbre nasal peu agréable
à l’oreille…

______________________________________________

CRITIQUE,  opéra.  ANVERS,  Opera  Ballet  Vlaanderen,  le  14
septembre 2024. PUCCINI : Madama  Butterfly. C. Byrne, L.
Verstaen,  O.  Purcel,  V.  Neri…  Mariano  Pensotti  /  Daniela
Candellari. Photos © Annemie Augustijns.

 



CRITIQUE, festival. TOULOUSE,
45ème  Festival  «  Piano  aux
Jacobins  »,  le  5  septembre
2024. Rachel Breen (piano).
 

Pari gagné : c’est un public très nombreux qui est
venu fêter l’ouverture des 45 ans du Festival

Piano aux Jacobins (Toujours placé sous la
direction de Catherine d’Argoubet et Paul‑Arnaud

Péjouan), une ouverture – comme une édition
générale – qui se fait sur le thème de la

jeunesse. Car la pianiste américaine Rachel Breen,
qui a l’honneur d’ouvrir le bal, n’a que 26 ans !

Auréolée de nombreux prix, elle est venue se
présenter au public toulousain avec un programme

éclectique, mêlant classicisme, romantisme et
XXème siècle, en regroupant des ouvrages de

Mozart, Beethoven, Berio, Schoenberg, Moussorgski
et Chopin !

 

45ème Festival Piano aux Jacobins : une ouverture
en fanfare !
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Le concert a débuté avec la Sonate N°10 du divin Amadeus, et
l’on sent d’emblée que la pianiste vit dans l’intimité de W.
A.  Mozart  qu’elle  joue  avec  un  respect  et  une  affection
émouvante. Son interprétation de l’opus mozartien – qui relève
le  défi  de  ce  grand  voyage  dans  la  profondeur  de  l’âme
mozartienne  –  est  toute  en  finesse,  en  élégance  et  en
fraîcheur. Avec un très beau sens des nuances et un jeu d’une
grande clarté, elle retrouve la pureté mélodique de l’œuvre,
sa brillance et sa virtuosité, en toute simplicité. Son piano
est lumineux et chantant. Le ravissant thème de l’Andante
cantabile du deuxième mouvement était un régal de phrasé, de
finesse et de beauté, tandis que l’Allegretto conclusif révèle
sa  virtuosité  discrète  et  élégante.  C’est  étonnement  sans
prendre la moindre pause ou respiration qu’elle enchaîne les 4
Impromptus de Frédéric Chopin, dans lesquels elle intercale en
outre  (et  sans  heurt  aucun…)  des  pièces  de  Berio
(Wasserklavier) ou Schoenberg (Fragment) ! Dans les quatre
pièces de Chopin, Rachel Breen se montre aussi à l’aise dans
les passages retenus joués avec grandeur que dans les passages
vifs à la ligne musicale toujours claire, et elle impressionne
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par sa compréhension profonde de cette musique qui, sous ses
doigts, devient évidence pure et surtout reste de la grande
musique, là où d’autres peuvent céder au plaisir narcissique
de l’effet de manche ou de la virtuosité de façade. Rien de
tout cela avec elle : c’est sobre, droit, sans fioriture,
respectueux de la lettre comme de l’esprit de la musique ! 

Après avoir enchaîné les 7 premières pièces, elle s’accorde
une minute de pause, puis revient devant son Steinway pour
interpréter l’un des himalayas du piano : la dernière Sonate
(la 32ème) du grand Ludwig van Beethoven ! Puis, la Sonate n°
32 en ut mineur op. 111 débute par un Maestoso assombri par la
pédale et le doigté fortement marqué de la pianiste, avant un
déluge d’arpèges, vite coupé dans son élan, pour être relancé
encore plus rapidement. Le traitement des variations du second
mouvement achève avec une intelligence rare ce concert, auquel
s’ajoute l’inévitable bis de J. S. Bach, ici la fameuse “Aria”
extraite des Variations Golberg.

Jusqu’au  30  septembre,  ce  sont  en  tout  pas  moins  de  15
pianistes  de  renommée  internationale  qui  viendront  faire
sonner le Steinway du festival, sous les voûtes gothiques de
la magnifique salle capitulaire du cloître du Couvent des
Jacobins – dont les attachants Mao Fujita (le 11/9), Arielle
Beck (le 12/9) ou encore Nathanaël Gouin (le 13)… pour ne
citer que ces trois-là !

______________________________________________

 

CRITIQUE,  festival.  TOULOUSE,  45ème  Festival  «  Piano  aux
Jacobins », le 5 septembre 2024. Rachel Breen (piano). Photo
(c) Alexandre Ollier.

 

VIDEO : Rachel Breen interprète la 3ème « Bagatelle » de
Ludwig van Beethoven



 

CRITIQUE,  opéra.  AMSTERDAM,
De  Nationale  Opera,  le  5
septembre  2024.  VERDI  :
Rigoletto.  R.  Burdenko,  A.
Khismatullina,  R.  Barbera…
Damiano  Michieletto  /
Antonino Fogliani.
 

Le public amstellodamois s’est levé comme un seul
homme à la fin de la deuxième représentation de

Rigoletto de Giuseppe Verdi – qui ouvre la saison
du Nationale Opera d’Amsterdam. Il est très

plaisant de sentir l’enthousiasme de ces auditeurs
élégants, éclairés et sympathiques qui le crient

haut et fort, et à juste titre, quand il s’agit de
leur orchestre et de leur chœur.
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Le chef d’œuvre de Verdi est vu ici par Damiano Michieletto
comme le cauchemar éternel de Rigoletto, après la mort de sa
fille Gilda, et l’accent est mis sur le caractère obsessionnel
de Rigoletto pour sa fille, la permanence de la malédiction et
le traumatisme vécu par le rôle-titre. Enfermé dans ce qui
ressemble  à  une  chambre  d’asile,  d’un  blanc  clinique,
Rigoletto revit ce terrible drame en faisant apparaître les
différents personnages par des trous percés dans les murs,
presque tous vêtus de blanc également. Si la proposition se
tient,  elle  n’est  pour  autant  pas  d’une  originalité
extraordinaire.  En  effet,  le  cauchemar,  le  traumatisme  et
l’asile sont des leitmotiv des mises en scènes “modernes”
depuis une cinquantaine d’années, et ne font plus l’effet
escompté. Il est également frustrant de se faire distraire par
des vidéos projetées sur toute la blancheur du décor pendant
les plus beaux moments (les airs “Caro Nome”, “Cortigiani, vil
razza dannata” entre autres…), des vidéos qui font appel à des
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flashbacks vaguement psychanalytiques sur l’enfance de Gilda,
d’un intérêt très relatif. Outre cela, c’est une mise en scène
cependant  claire,  cohérente  et  avec  une  bonne  direction
d’acteurs, qui donne satisfaction sur le moment.

Le baryton russe Roman Burdenko incarne un Rigoletto puissant
et désespéré. Sa voix précise, et pleine de sanglots quand il
le  faut,  allie  une  grande  maîtrise  technique  et  une
théâtralité poignante (il chantera ce même rôle à l’Opéra de
Paris en décembre prochain, et nous ne pouvons qu’encourager
le public parisien à aller l’y applaudir). Sa compatriote
Aigul Khismatullina campe une Gilda toute en innocence et en
légèreté. Si cela correspond assez bien à la mise en scène et
à la jeunesse du personnage, on peut tout de même penser que
le rôle doit néanmoins évoluer tout au long de l’œuvre, vers
plus de drame dans la ligne de chant, et c’est ainsi qu’une
certaine densité manque  ici. Elle est également assez neutre
en termes de présence scénique, mais il est possible que cela
soit un choix du metteur en scène… La voix n’en est pas moins
belle et la technique saine. Le Duc de Mantoue est interprété
avec beaucoup de naturel par le ténor américain René Barbera.
Sa voix claire et jamais forcée correspond à merveille avec la
nonchalance du personnage, doublée d’une diction parfaite.

Dans les rôles secondaires, notre coup de cœur va à l’encontre
de Frederik Bergman, qui incarne un très puissant et très
dramatique Conte di Monterone. Ses deux courtes interventions
nous marquent par la puissance vocale et son incarnation très
forte du rôle, à la fois sérieux et en colère, à la fois
vieillard  et  bouillonnant.  Alexander  Köpeczi  et  Maya  Gour
forment un duo convaincant dans les rôles de Sparafucile et
Maddalena. Le premier est terrifiant, avec une voix pleine et
stable qui correspond parfaitement au hiératisme glaçant du
personnage. Le seconde est touchante, et possède toutes les
qualités  qu’appelle  son  rôle,  tant  dans  les  couleurs,  la
diction ou le jeu scénique, mais manque cependant de puissance
pour passer l’orchestre. Quant aux comprimari, ils s’avèrent



tous  convaincants,  à  commencer  par  les  académiciens””  de
l’Opera Studio de la maison amstellodamoise, comme Salvador
Villanueva, Joe Chalmers ou encore Martina Myskohlid dans les
rôles respectifs de Borsa, et du Comte et la Comtesse de
Ceprano.

La direction musicale d’Antonio Fogliani met particulièrement
en valeur le très bel orchestre du Nederlands Philharmonisch
Orkest, au son rond et velouté, particulièrement remarquable
dans  les  bois.  Mais,  il  lui  arrive  parfois  d’oublier  le
plateau vocal, se retrouvant légèrement derrière en termes de
tempo,  notamment  au  niveau  du  Choeur  “maison”  (néanmoins
excellent), dont on reconnaît volontiers que les nombreuses
interventions sont particulièrement difficiles.

De Nationale Opera & Ballet ouvre ainsi sa saison avec une
œuvre forte du grand répertoire, très bien exécutée, et une
distribution vocale très unie et de grande qualité. Nous avons
hâte de découvrir le reste de la saison de cette belle maison
lyrique… auprès du si sympathique public néerlandais !

________________________________________

 

CRITIQUE, opéra. AMSTERDAM, De Nationale Opera, le 5 septembre
2024. VERDI : Rigoletto. R. Burdenko, A. Khismatullina, R.
Barbera… Damiano Michieletto / Antonino Fogliani. Photos (c)
Bart Grietens.

 

VIDEO : Trailer de « Rigoletto » selon Damiano Michieletto au
Nationale Opera d’Amsterdam

 



CRITIQUE, festival. LISBONNE,
5ème Lisboa Operafest, le 2
septembre 2024. MOZART : Don
Giovanni.  C.  Lujan,  L.
Rodrigues,  P.  Modesto,  R.
Albuquerque…  Joao  Pedro
Mamede / Pedro Carneiro.
 

Troquant les Jardins du Musée d’Art Antique, lieu
historique du Lisboa OperaFest, contre le Théâtre
de plein air de la fameuse Fondation Gulbenkian

 (du moins pour ce Don Giovanni de Mozart, donné
du 30/8 au 4/9, d’autres lieux emblématiques de la

Capitale portugaise étant mis à contribution…),
Catarina Molder (son infatigable directrice

artistique) a un peu payé de malchance, car il se
trouve pile poil dans le couloir aérien d’un des

aéroports les plus fréquentés d’Europe. C’est pour
cette raison, en plus de la fraîcheur et de

l’humidité des nuits lisboètes (mais aussi la
recherche d’originalité de la facétieuse soprano

et femme de théâtre portugaise) qu’elle a remplacé
le traditionnel clavecin par… une guitare
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électrique (excellent et inventif Simao Barcia !),
ajoutant une note pop bienvenue à un opéra de

toute façon hors-normes et se prêtant à (presque)
toutes les extravagances….

 
Dans ce même esprit de défi et de tout oser, Caterina Molder a
fait confiance à un jeune “théâtreux” (comédien et metteur en
scène) de monter ici son premier opéra, son compatriote Joao
Pedro Mamede, qui a opté pour une solution “intermédiaire”
entre  tradition  et  modernité,  avec  une  touche  totalement
baroque pour les costumes (conçus par Patricia Costa) : si Don
Giovanni arbore un tuxedo très chic, tout en étant vu ici
comme un mafieux toujours prêt à dégainer son revolver, et
d’abord pour abattre (dans le dos) le Commandeur…), tous les
autres  personnages  se  voient  affublés  d’accoutrements
totalement foutraques (surtout les femmes), tout en étant très
étudiés  et  très  agréables  à  l’oeil.  De  son  côté,  la
scénographie (imaginée par Daniela Cardante) s’avère dès plus

https://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2024/09/WEB_2024_OPERAFEST_©Susana_Paiva_1034.jpg


simple et dépouillée, avec le décor unique d’un labyrinthe
composé de rectangles de buis, particulièrement efficace dans
les jeux de cache-cache et de chausses-trappes dont est truffé
le chef d’oeuvre mozartien. Quant à la direction d’acteurs,
elle  s’avère  efficace  et  intelligente,  en  évitant  tout
sentiment d’ennui dans une soirée par ailleurs réduite à 2h30
sans entracte (au détour de quelques coupures dans le deuxième
acte,  plus  les  deux  arias  du  ténors),  pour  des  raisons
climatiques et logistiques. Bonne idée de faire oublier à
Donna Anna son esprit uniquement vengeur pour lui offrir une
attirance jamais démentie envers son séducteur, tandis qu’à
l’inverse, Donna Elvira s’avère plus hystérique et nymphomane
que jamais, prête à toute pour être dans les bras de son
infidèle amant. Devant continuellement tempérer ses coups de
chaud en utilisant un brumisateur, elle aussi une tendance à
abuser  de  boissons  alcoolisés,  ce  qui  provoque  une  scène
cocasse où elle ne peut se retenir de vomir (à grand bruit)
dans les bosquets, provoquant les rires d’un public lisboète
que l’on connaît pour être très ouvert en matière de théâtre,
lyrique ou pas ! Quant à la scène finale, Don Giovanni finit
par  se  tirer  une  balle  dans  la  tête  pour  arrêter  les
souffrances provoquées par les flammes de l’enfer (symbolisées
ici par les lumières rougeâtres de Sergio Moreira)… mais c’est
pour  mieux  le  retrouver  (pendant  le  moralisateur  septuor
final) au beau milieu d’une “partie fine” (dans les enfers),
ce qu’il semble apprécier (on ne se refait pas !). 

Hors  le  Don  Ottavio  d’Alberto
Sousa,  suffisamment  indisposé
pour qu’il demande lui-même à ne
pas  chanter  son  premier  air,
quand le deuxième avait été de
toute  façon  coupé  dans  cette
production…),  la  distribution
(quasi)  entièrement  portugaise

offre  le  plus  complet  satisfecit.  Dans  le  rôle-titre,
Christian Lujan, le plus pourtugais des barytons colombiens
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(il vit depuis de nombreuses années à lisbonne où nous l’avons
entendu moult fois au fameux Teatro de Sao Carlos, seule et
unique  scène  lyrique  du  Portugal)  offre  un  portrait  très
convaincant, tant vocalement que physiquement (avec son corps
d’athlète exhibée dans la scène finale), du dissoluto. Il
campe ainsi un remarquable Don Giovanni, qu’il vit avec une
intensité peu commune. La voix est puissante, bien projetée,
avec toute l’autorité et la séduction attendues. Le premier
rôle masculin lui est disputé par Luis Rodrigues, formidable
Leporello, doté d’une voix ample, bien timbrée, aux graves
solides, qui n’est pas présenté ici comme le couard habituel,
mais au contraire avec une personnalité riche et fouillée.
Tiago Amado Gomes nous vaut un Masetto également de belle
tenue, quand la stature naturelle du Commandeur incarné par
Nuno  Dias  le  prédispose  à  l’emploi,  avec  des  graves  par
ailleurs sonores. Des rôles féminins, très caractérisés, aucun
ne déçoit. Rafaela Albuquerque, Donna Elvira, impressionne et
émeut par la violence de sa passion ; par ailleurs dotée d’une
voix vaillante, généreuse, sonore, aiguisée comme séduisante,
elle  traverse  l’ouvrage  avec  une  présence  exceptionnelle.
Donna Anna, Patricia Modesto, personnalité riche et complexe,
offre une voix lumineuse et ronde, particulièrement épanouie.
La Zerline de Cecilia Rodrigues, mutine, gourmande, effrontée,
est délicieuse. Le timbre n’est pas de toute beauté, mais il
est toujours expressif, et conduit avec de beaux phrasés. Les
ensembles sont autant de réussites, comme la participation
sans problème du Chœur du Lisboa OperaFest.

Enfin, le chef portugais Pedro Carneiro est placé à la tête
d’un  Orchestre  de  Chambre  du  Portugal  tout  simplement
impeccable, offrant une lecture tendue, nerveuse, et hautement
dramatique de ce chef d’œuvre absolu qu’est, un Mozart jeune,
chargé d’énergie, et constamment percutant. Bravi Tutti !

_______________________________________________

 



CRITIQUE,  festival.  LISBONNE,  5ème  Lisboa  Operafest,  le  2
septembre 2024. MOZART : Don Giovanni. C. Lukan, L. Rodrigues,
P.  Modesto,  R.  Albuquerque…  Joao  Pedro  Mamede  /  Pedro
Carneiro.  Photos  (c)  Susana  Paiva

 

                                                   ———–

 

Lire ci-après notre présentation du Lisboa OperaFest :

https://www.classiquenews.com/lisbonne-5eme-operafest-lisboa-o
eiras-du-22-aout-au-11-sept-2024-cavalleria-rusticana-
pagliacci-don-giovanni-le-petit-poucet-creation-de-la-cantate-
torment-pour-les-50/

 

CRITIQUE,  festival.
SALZBOURG,  Grosses
Festspielhaus,  le  29  août
2024. MOZART : Don Giovanni.
D. Luciano, F. Lombardi, J.
Prégardien,  N.  Pavlova,  D.
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Ulyanov … Romeo Castellucci /
Teodor Currentzis.

Dans ce Don Giovanni mis en scène par Romeo Castellucci au
Festival de Salzbourg, la venue d’artistes prétendument

associés au président russe Vladimir Poutine est controversée.
Mais la réaction du public ne l’indique cependant pas lorsque

Teodor Currentzis vient saluer, à la tête de son Utopia
Orchestra. Le chef d’orchestre grec, audacieux et vif, offre
une soirée de pure pyrotechnie orchestrale, et de véritables

vagues sonores remplissent le vaste auditorium du Grosses
Festspielhaus. Les instrumentistes disposent de beaucoup

d’espace pour jouer, et les chanteurs sont traités comme des
joyaux d’exception, capables de briller.

 

L’opulence est synonyme de Salzbourg. Cela
ressort  à  la  fois  de  la  direction
d’orchestre  de  Currentzis  et  de
l’extravagance  théâtrale  du  metteur  en
scène  Romeo  Castellucci.  Ses  choix
théâtraux sont complexes et difficiles à
comprendre  pleinement,  instant  après
instant, qu’il s’agisse de la descente en
douceur  d’une  voiture  sur  scène  ou  du
piano à queue qui s’écrase, plus tard, sur
le plateau.

Ici, non seulement le ténor doit vraiment jouer Don Ottavio
comme  un  personnage  falot,  mais  il  doit  aussi  porter  des
tenues  folles.  La  théâtralité  excessive  de  Castellucci
comprend de nombreuses scènes étranges, comme le démantèlement
d’une église. Une autre montre le chœur composé de personnages
fantomatiques,  agitant  leurs  cheveux  comme  des  sorcières
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démoniaques. L’homme de théâtre intègre également dans sa mise
en  scène  des  animaux  vivants,  notamment  une  chèvre,  de
nombreux chiens et un rat ! Je crois qu’il y a aussi un chat
en peluche. Don Giovanni se transforme en statue à la fin,
pendant qu’il chante son propre air final,  synchronisé avec
la voix du Commendatore.

La sexualité très présente dans l’ouvrage est particulièrement
soulignée, avec par exemple ces deux marionnettes qui font
l’amour, une Zerlina ligotée, ou encore deux photocopieuses
copulant électroniquement ! L’accent est cependant mis sur
l’émotion et la pureté des personnages féminins en quête de
vengeance. Federica Lombardi est fascinante dans le rôle de
Donna Elvira. Elle est convaincante, équilibrant son désir de
vengeance avec sa volonté d’accepter un amant repentant. Le
point culminant des représentations est le chant spectaculaire
de Nadezhda Pavlova, dans le rôle de Donna Anna, chanteuse
dotée d’une voix puissante et d’aigus brillants, d’une grande
expressivité. Elle a une présence scénique à la fois vocale et
dramatique.

L’opulence de Salzbourg permet à un grand nombre de femmes
(actrices) de monter sur scène. Soit elles sont vêtues de
mousseline rose, soit elles se déshabillent jusqu’à paraître
en sous-vêtements. Je n’ai pas pu compter, mais apparemment il
y a environ 150 femmes sur scène ! Davide Luciano interprète
un  Don  Giovanni  extrêmement  masculin,  vocalement  puissant,
mais manquant un peu d’élégance, notamment dans les scènes de
séduction intimes. Il y a aussi un manque d’alchimie entre le
maître et son serviteur Leporello. Et ce malgré le rôle joué
avec vigueur par le chanteur américain Kyle Ketelson. Julian
Prégardien mérite des éloges pour être capable de si bien
chanter alors qu’il est habillé de manière aussi ridicule. Il
chante avec une clarté cristalline les deux superbes airs de
Don Ottavio. On ne voit pas le Commendatore dans le finale,
mais Dmitry Ulyanov chante avec sonorité et présence. S’agit-
il simplement ici d’une œuvre d’hyperbole théâtrale et d’une



étude d’art conceptuel ? Mais ce n’est pas vraiment important,
puisque les chanteurs et l’orchestre eux,  sont d’une superbe
qualité.

 

 

 

 

______________________________________

CRITIQUE, festival. SALZBOURG, Grosses Festspielhaus, le 29
août 2024. MOZART : Don Giovanni. D. Luciano, F. Lombardi, J.
Prégardien,  N.  Pavlova,  D.  Ulyanov  …  Romeo  Castellucci  /
Teodor Currentzis. Photos (c) Monika Ritterhaus.


